
(SIXIÈME ANNÉE. ) KGBSÉRO 1692. 

TK DES TRIBUNAUX, 
JOURNAL DE JURISPRUDENCE ET DES DÉBATS JUDICIAIRES. 

^ ,iï d'abonnement est de 17 fr. pour trois mois , 54 fr, pour six mois , et 68 fr. pour l'année — On s'abonne à Paris , au BCREAO BÏJ JOUSLKAÏ. , QUAX AUX PIEHEI, H' 1 1 
e ^é

z
 lâSIBîSïS et BIGOT, Successeurs de P. Dupont , rue du Bouloi, W 10 ; M"" V e CHAR1E3-BBCHST , quai des Augustins , N° 57 ; PICHOBï et MMER , même ornai , N° 47» 

gOSJï>&lI<2«S el VBHI&SH , rue du Coq St.-Honoré , N° G ; et dans les départemens , chez les Libraires , et aux bureaux de Poste.— Les lettres et paquets duivent être affranchies. 

PROCÈS DES EX- MINISTRES DE CHARLES X. 

DÉTULS BOBVEAUX ET CIRCONSTANCIÉS SUR LA TRANSLA-

TÉ DF.S ACCUSE 3 DU PETIT-LUXEMBOURG A VIS CESSES, 

E
T SUR LES TROUBLES DES JOURNÉES DE DÉCEMBRE. 

' VOYAGE OE VINCENNES AU FORT DE H A M . ARRIVEE A 

' CE FORT. CONVERSATIONS CURIEUSES DESEX-MINIS-

TRE5 • OBSERVATIONS SUR LA NON EXÉCUTION D'UNE 

DISPOSITION DE L'ARRET DE LA COUR DES PAIRS. 

BÉaÉsSITÉ DE DÉGRADER , DANS LES FORMES LÉGALES , 

LES QUATRE CONDAMNÉS , COMME MEMBRES DE LA Î.É-

GIONTD'HONNEUR . (Voir la Gazette des Tribunaux 

d'avant-hicr. ) 

Le jeudi ^3 décembre, à sept heures du malin , des 

groupes nombreux et menaçans s'étaient dc'jà amen-

des devant la porte principale du palais du. Luxem-

bourg , et annonçaient des projets d'invasion. Le colonel 

Feisthamel s'avança seul au milieu de cette multitude , 

parvint à lui faire entendre des paroles de persuasion , 

et s'efforça de la rassurer sur la prétendue évasion des 

«-ministres. Un homme du peuple lui dit, sans le con-

naître, que le commandant du Luxembourg avait reçu 

un gros diamant de la famille de Po ignac pour le faiie 

évader, et qu'il reconnaîtrait bien cet officier qui portait 

ce diamant au petit doigt de la main gauche.Le colonel, 

montrant alors sa main mutilée dans la campagne de 

Russie, dit que c'était lui qui était le colonel Feis-

thamel , et qu'on devait bien penser qu'une main ainsi 

mutilée dans les combats, ne serait jamais souillée par 

un diamant si honteusement acquis. Aussitôt cet homme 

lui fit des excuses. 

Quelques officiers de i'état-major du colonel s'étaient 

aussi mêlés dans les groupes, et. par leurs exhortations, 

ils s'efforçaient surtout de détourner la multitude de 

ses projets d'invasion dans le palais du Luxembourg ; 

ils s'adressaient à ces sentimens de gloire nationale 

toujours si puissans sur des coeurs français, en lui 

exprimant combien il serait malheureux de voir dé-

truire la belle galerie de tableaux qui représentent nos 

anciennes victoires. 

Mais bientôt parut dans la rue de Tournon le chef de 

bataillon Girardin , à la tête de 120 hommes de la 

8* légion. A bas les baïonnettes ! à 'bas la garde na-

tionale! à bas le Luxembourg ! tels furent les cris ou 

plutôt les hurîemens qui les accueillirent. Quelques-uns 

•les plus furieux se précipitèrent même sur des gardes 

nationaux pour les désarmer, et deux de ces gardes 

turent renversés dans la lutte qui s'engagea. Toutefois, 

le détachement traversa les groupes et parvint à se 

mettre en bataille devant la porte du Luxembourg. 
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qui étaient armés , ne tardèrent pas à être faits pri-

sonniers et amenés au Palais. Ce fût en ce mo-

ment qv.'on apprit i'neureuse détermination prise 

par les élèves des écoles , de se réunir à la garde natio-

nale pour faire des patrouilles , et cette nouvelle, ré-

pandue de toutes parts avec la plus grande rapidité , 

porta le découragement dans les rangs des agitateurs , 

en même temps qu'une énergie nouvelle et une nouvelle 

confiance dans ceux des défenseurs de l'ordre public. 

Peu à peu les groupes se dispersèrent; la nuit fut tran-

quille , et le lendemain vendredi la revue du Roi , si 

heureusement improvisée, acheva de rétablir partout 

le calmectla sécurité. 

Et cependant on n'avait pas encore atteint !e terme 

des embarras, des fatigues, des alarmes que suscitait 

depuis si long-temps le procès des èx-ministres. lis 

étaient tels que, malgré la légitime satisfaction de ne 

pas voir entièrement impunies de criminelles atta-

ques contre les droits et les libertés du peuple, malgré 

l'immense avantage de donner au Monde et de léguer à 

l'avenir un mémorable exemple deresponsabilité minis-

térielle, on entendait fréquemment beaucoup d'eicellens 

citoyens regretter que les complices de Charles X eussent 

été arrêtés, ou plutôt qu'ils n'eussent pas trouvé la mort 

dans ces journ es dc sanget. de guerre civile dont ils fu-

rent les provocateurs , et au milieu même de ce siège de 

Paris, qu'ils avaient décrété. 11 restait encore à exécuter 

l'arrêt , à transférer les condamnés jusqu'au lieu où ils de-

vaient subir cette peine d'emprisonnement que l'on com-

parait avec une émotion douloureuse à celle que le ma-

léchai Ney subit en 18 i5, cslte peine d'emprisonnement 

que la Cour des pairs, dans son omnipotence, avait 

cru devoir appliquer aux accusés, tout en les déclarant 

coupables de trahison , et dc quelle trahison ! Le fort 

de Ham était désigné; 36 lieues le séparent du château 

de Vinccnnes, et pendant ce voyage, comme dans les 

précédentes translations, comme durant le séjour au 

Petit-Luxembourg, il fallait encore redoubler de soins, 

de précautions et de célérité pour soustraire les condam-

nés à l'exécration publique. 

Ce fut au 29 décembre qu'on fixa le moment de, cette 

dernière translation. Le rendez -vous des personnes dé-

signées d'avance par M. de Montalivet pour y présider 

était au ministère de l'intérieur, à six heures précises 

du matin. Là se trouvèrent MM. le colonel Despèce, 

nommé par le ministre de la guerre gouverneur du 

château de Ham ; Lavocat, ancien capitaine, lieutenant-

colonel de la 12 e légion ; Franconin , chef c'e bataillon 

de la !>-■ légion , ancien capitaine de la garde impériale, 

et un des braves dc l'île d'Elbe ; Guibout, chef d'esca-

dron , aide-de-camp du ministre de la guerre ; M. le 

lieutenant-colonel des chasseurs achevai, qxii (levait 

prendre le commandement des dernières escortes sta-

tionnées sur Sa route. On leur adjoïgnit'M. le commis-

saire, de police attaché au ministère de l'intérieur. A huit 

heures et demie , après avoir reçu les instructions dc M. 

de Montaiivct , tous partirent pour Vinccnnes dans 

quatre voitures attelées de chevaux de poste. 

Sur le pont Saint-Michel , la garde nationale de ser-

vice à ce poste remarqua ces quatre voilures qui pas-

saient au grand trot, et sa vigilance en conçut quelques 

soupçons; l'officier est aussitôt prévenu ; un sergent est 

détaché avec quelques gardes nationaux ; ils courent 

après les voitures, et ne peuvent atteindre que la der-

niîre; ils l'arrêtent, et la conduisent vers le corps-de-

garde. On demande au postillon où il va; il dit qu'il 

n en sait rien ; on lui demande encore s'il y a quelqu'un 

dans la voiture ; il répond que non ; mais les gardes na-

tionaux , qui s'étaient précipités à la portière , aper-

çoivent un individu et lui ordonnent d'ouvrir. « Ouvrez 

» vous-même , s'écrie l'inconnu , car je suis enfermé. » 

La portière s'ouvre ; l'individu est interrogé; il déclare 

qu'il est le domestique de M. Lavocat, qu'il ne sait où 

il va, qu'il ne sait pas même où il a monté en voiture. 

On conçoit facilement combien toutes ces circonstances 

mystérieuses devaient accroître les défiances de la garde 

nationale. L'individu est conduit à l'Hôtel-de-Ville , où 

on lui adresse les mêmes questions , et de- là chez le 

commissaire de police. Les gardes nationaux proposent 

même dc courir après les autres voitures. Mais le com-

missaire de police, ayant interrogé le domestique , dé-

clare qu'il n'y a pas lieu de l'arrêter, et le postillon 

saisit un moment favorable pour dire à l'oreille de ce 

magistrat que les voitures sortent du ministère de l'in-

térieur et qu'elles se dirigent sur Viuoeunes. Se doutant 

(lôs-lors qu'il s'jigit de la translation des ministres eon-

damiu's, le fia<rimis*airG de police fait mettre en Hln-rW 

le domestique de M. Lavocat, et lui donne un laissez . 

passer avec lequel i! se remet en route. La quatrième 

voiture arriva à Vincennes an moment où les autres al-

laient en partir. Ce retard, dont on ignorait la cause, 

et qui avait toujours en réalité pour motif les méfiances 

de la garde nationale , inspirait aux personnes de l'es-

corte de vives inquiétudes ; elles auraient pu même se 

trouver dans le plus grand embarras , si le paste du 

pont Saint-Michel avait donné suite à la résolution de 

courir après les autres voitures et de les arrêter. Qui 

peut dire ce qui fût résulté de l'émotion et du tumulte 

populaires excités par celte arrestation ? 

Un autre incident avait au;si causé quelques alar-

mes. A l'arrivée à Vincennes des premières voitures, 

on découvrit qu'un homme s'était glissé sur le siège der-

rière une de ces voitures. On l'avait pris pour le domes-

tique de M. Lavocat , et ce ne fut qu'à Vincennes qu'on 

le reconnut pour un étranger. M. Lavocat le question-

na ; il ne sut d'abord que répondre ; à la fin il avoua 

être le domestique de M. de Peyronnet fils. M. Lavocat 

prit une lettre, dont cet homme était porteur, et le con-

signa entre les mains du général Daumesnil. 

11 était dix heures et demie , lorsque les quatre voi-

tures se mirent en route sous l'escorte de deux escadrons 

de hussards d'Orléans, qui furent relevés entre la Vil-

lelte et le Bourget par deux escadrons du 8° de chas-

seurs. Dans la première voiture se trouvaient MM. Po-

lignac et Chantelauzc avec MM. Despèce et Lavocat ; 

dans la seconde, MM. Peyronnet et Guernon-Ranville 

avec MM. Guibout et Franconin ; la troisiime voiture 

contenait le commissaire de police, M. F rot , concierge 

du Petit-Luxembourg , et un homme qui précédemment 

avait gardé les el-ministres dans cette dernière prison 

et à Vincennes. La quatrième , qui avait été prise 

en cas d'accident , portait les bagages avec le do-

mestique de M. Lavocat et un homme de confiance du 

commissaire de police. D'après l'ordre du commandant 

de l'escorte, un tous-officier marchait , le sabre nud , à 

la portière de chacune des voitures. 

A chaque relai, le peuple des campagnes attendait le 

passage des condamnés, et partout , à leur arrivée , se 

faisaient entendre les cris de Mort aux ministres! mort 

h Polignac! A Compiègne , uac foule assez considéra-

ble se trouvait réunie sur le pont, et les cris de Mort aux 

ministres ! A l'eau Polignac! retentirent avec beau-

coup de force. Ce fut alors que M. de Chantelauze dit , 

sur un ton de plaisanterie , à M. de Polignac : Je vois . 

mon prince que vous êtes le plus populaire d'entre 

nous. M. de Polignac répondit qu'il se passerait bien de 

cette popularité. Le commandant du détachement , à la 

vue de cette foule qui manifestait des sentimens hosti-

les , ordonna aux relais de se porter à un quart de 

lieue en avant ; mais le peuple , devinant les in'ehrions 

du commandant, saivit l'escorte en courant, et pen-

dant qu'on changeait les relais, les groupes se for-

maient et recommençaient à crier : Mort à Polignac ! 

Cependant l'escorte tenait ce'.te multitude à l'écart des 

voitures , et l'on put bien toi se remet lie en route sans 

encombre. 

A Hngon , toute la population était sur pied , et at-

tendait les ex-ministres de Charles X , qui , là , comme 

sur toute la route , furent accueillis par des buées et 

des cris de mort. On changea de chevaux au milieu île 

la ville j et pendant ce temps les deux escadrons dc ca-

valerie furent constamment occupés à maintenir la 

foule. 

Durant ce voyage , ou plutôt ce trajet rapide 

MM. Polignac et Chantelauze questionnèrent beau-

coup M. Lavocat sur les événemens des trois journées 

de juillet. Ils témoignaient la plus vive admiration pour 

ce qu'avait fait le peuple de Paris : ils affirmaient avoir 

été dans une complète ignorance de l'effet qu'avaient 

produit les ordonnances du 2 .1 ; ils disaient que l'auto-

rité militaire savait seule au juste ce qui se passait. 

Dans cette circonstance , comme antérieurement dans 

beaucoup d'autres, les ex- ministres exprimèrent les 

sentimens d'une profonde reconnaissance pour M. le 

général Lalayclte , pour toute la garde natu nale, et ils 

n'oublièrent pas no^plus lc général b abvier ni le colo-

nel Feisthamel et le lieutenant-colonel Lavocat. Ils 

avouèrent à celui-ci que les craintes les plus vives s'é-

taient emparées d'eux , quand ils apprirent par lc.< 

journaux que c'était lui qui était chargé de les garder, 

lui , deux fois condamné à mort dans des affaires poli-

tiques, sous la restauration. Ils se crurent perclus ; ils 

se crurent voués au* vengeanaoa populaires , et ils s'en » 
pressèrent rte taire pwpirp de? reusfiaiienKn* sur son 



caractère et ses principes. « Nous fumes un peu rassu-

» rés , ont ils ajoute, par Us informations (jui nous 

» parvinrent, par celles surtout que reçut M. de Polignac, 

» et votre conduite a dépassé ce qu'on nous avait fait 

» espérer. » Ils le char gèrent de remercier spécialement 

de leur part le général Fahvier. Quant au général La-

fayette , ils ne tarissaient pas en éloges , et manifes-

taient à son égard , autant d'admiration que de gra-

titude, R C'est à lui , disaient-ils , c'est véritablement à 

>) lui seul que nous devons d'avoir échappé à la foreur 

» du peuple ; nous n'ignorions pas qu'une grande par'.ic 

» de la garde nationale était loin d'être bien disposée. ; 

•e mais le nom de Lafayette , ce nom tout magique , a 

» opéré des prodiges ; il nous a sauvés ! » 

M. Polignac, comme pour rendre encore plus hom-

mage à la générosité des hommes du parti national , 

assura que des personnes puissantes , et qui , selon lui , 

se trouvaient à la tête du mouvement de juillet , étaient 

venaes auprès de lui , avant son départ de Paris , et lui 

avaient offert de le cacher chez elles ; qu'il regrettait 

beaucoup de n'avoir pu leur rendre un témoignage 

public de sa reconnaissance, mais qu'il ne l'avait pas 
fait dans la crainte de les compromettre. 

C La suite à de/nain. ) 

JUSTICE CliïMMFXI^. 

COUR D'ASSISES DE MAINE-ET-LOIRE. (Angers.) 

(Correspondance particulière.) 

PRÉSIDENCE DE M. BIZARD. — Audience du 10 janvier. 

Voir la Gazette des Tri-

( oçz ) 

maire en dressa procès-verbal que l'accusé signa. Quelques 
jours après, Pavin repassa a Brissnc; M. le maire lui ayant 
demandé son passeport et n'ayant pas voulu lc lui rendre, 
l'accusé lui aurait dit : « Rappelez-vous bien que la maison du 
maire de Quincé s'en sentir-. » ïi ajouta qu'il avait vu François 
Gaulier aux Ciuquante-deux-Marclies. » 

L. accusé répond que M. le maire rapporte infidèle-

ment la conversation qu'ils ont eue ensemble. 
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INCENDIES. — SEIZE ACCUSÉS. 

bunaux des 26 décembre , 4; 5, 6, 7,9, 10, 11 
et 12 janvier.) 

Au commencement de la séance , Ducos croit devoir 

plaindre que quelques témoins appelés pour le re-

connaître cherchent à pénétrer dans la salle d'audience 

en demandant quel est l'accusé Ducos , et où il est placé, 

que la confrontation qui a lieu ensuite est illusoire. 

M" Deleurie : Je saisis cette occasion pour prier MM. 

les jurés de ne pas se méprendre sur l'importance de 

tel ou tel témoignage: lorsque la loi a voulu qu'un té-

moin pût inspirer toute confiance , elle a demandé que 

le nom et la profession du témoin fussent signifiés à 

l'accusé, pour le mettre à même de se défendre, en pre-

nant sur les témoins tous les renseignemens propres à 

l'éclairer sur les motifs qui peuvent les amener à dé-

poser. De là, Messieurs, >a notification du nom des té-

moins , d'une part , et de l'autre , le serment de parler 

sans haine et sans crainte. Toutes les fois que cette 

double précaution n'a pas eu lieu, MM. les jurés "doivent 

se tenir en garde contre les dépositions. 

M. le président : Nous cherchons tous la vérité, et 

pour la découvrir , j'ai fait entendre , en vertu du pou-

voir discrétionnaire , tous les témoins indiqués par l'ac-

cusation et par la défense ; je crois F avoir fait avec im-

partialité. (Ici un murmure flatteur rend justice à la 

belle conduite de M. le prési dent dans cette affaire dé-

licate et difficile. ) Accusé Ducos , si votre plainte est 
fondée.... 

Ducos : M. le président , le brigadier les a fait retirer 
sur mon avertissement. 

M. le président : Alors MM. les jurés auront égard à 
votre observation. 

M' Deleurie : Je prie M. le président d'être bien per-

suadé que personne plus que mot ne rend justice à sa 
rare impartialité. 

On fait entrer la femme Saillant , premier de ces té-

moins ; elle déclare que pendant le mois dc juillet der-

nier elle a vu un homme qui lui a demandé si elle con-

naissait quelqu'un ayant un cheval à panser. On lui 

demande si elle reconnaît cet homme parmi les accusés., 

et on fait descendre ceux-ci les uns après les autres. 

Après cette longue opération, qui excite beaucoup de 

rumeur dans l'auditoire , elle déclare n'en reconnaître 
aucun. 

M"
lc
 Gaignard, d'Andard , a vu passer le 4 juillet un 

homme qu'elle a remarqué et qu'elle croit bien recon-

naître dans l'accusé Ducos. « C'est bien , dit le témoin, 

cette figure (pie j'ai vue. La personne avait un bâton , 

mais n'avait pas de carnassière ni de sac sur le dos. » 

L'accusé nie cette reconnaissance, n J'ai lc malheur, 
dit-il , de ressembler à beaucoup dc monde. » 

Le témoin : Je me rappelle le regard dur de celui que 
je rencontrai. 

t
 Ducos : Pourquoi aurais-je regardé Madame d'un 

air dur? Madame n'est pas faite pour qu'on la regarde 
ainsi.... (Rires dans l'auditoire.) 

M"" Gaignard persiste dans sa déclaration 

Une journalière qui accompagnait Jl°" Gaignard au 

moment de la rencontre dont a parlé celle-ci , dit re-

connaître également l'accusé Ducos. C'est sa physiono 

mie qui t'a frappée ; il les regardait âprement. 

Après l'audition de ces témoins, la Cour passe à l'af-

faire de Jules Pavin , de la commune d'Airvault. 

Henri Benoit , ex maire de Quincé , dépose ainsi 

« Le 20 juillet , Pavin passa à Brissac, et parla à l'auberge 
du Lion d'or de l'étranger qui aurait été dans la voiture de 
Doué la nuit du 26; l'accusé le nomma François Dulong, c 
dit que ce dernier te rendait à la forêt, chez M. de Maquille 
Cet homme, qui se disait tantôt Allemand, tantôt Anglais , 
aurait logé à Paris, derrière la rue Saint-Honoré. Ce même 
individu, qui portait une b»Ue à double fond, aurait chargé 
ii la poste une somme de ôoo fr. en or. Pavin aurait dit que fa 
police ne parviendrait jamais à découvrir les incendiaires , et 
que, s'il le voulait, il pourrait donner des rwiiseiguemeus ; i' 
aurait dit encore que le feu avait été mis dans un fagot d, 

jene, chez un chaisier, à Angers, maïs que cela n'avait pas 

réH»*ij qu'il çotinnimiiit (tea incendiaires à Rrissac; M " 

M. le procureur-général : Qui vous a dit qu'un émis-

saire allait frapper toutes les nuits à minuit à la porte 

de M. île Beauveau , et que ce dernier répondait : Est-ce 

toi Jean? — L'accusé répond qu'il l'a entendu de ses 

propres oreilles. Son bavardage é^aie souvent l'audi-
toire. 

M
e
 Lachèse , défenseur de Pavin , fait observer que 

les propos tenus sans suite et sans nombre par son 

client , ne doivent avoir aucune importance. 

La veuve Jacob dépose que dans les premiers jours 

de juillet il est passé chez elle un homme gros et grand, 

ayant les favoris rouges et sans carnassière sur le dos. 

H lui demanda à manger. Du pain blanc lui ayant été 

offert , il répondit qu'il aimait mieux du pain de chien, 

comme il en mangeait en Pologne. 

M. le président : Reconnaissez -vous cet homme? — 

R. Oh ! oui , oui , c'est bien là lui ( en montrant Ducos). 
(Mouvement.) 

Ducos fait remarquer que cette femme est venue au 

commencement de l'audience regarder les accusés , et 
sans doute préparer sa reconnaissance. 

M. le président fait remarquer l'identité parfaite 

entre les propos rapportés par cette femme, et ceux dont 

a parle un homme entendu avant hier, et qui reconnut 
positivement l'accusé. 

Le témoin persiste de la manière la plus énergique 
dans sa déclaration. 

M. le président tait remarquer que la femme Jacob, 

eut-elle vu l'accusé , se serait trouvée dans la même po-

sition que tous les autres témoins qui ont pu le considé-

rer à loisir au commencement des débats et pendant la 
lecture de l'acte d'accusation. 

Biolin , autre témoin « donne de l'accusé Ducos le si 

gnalement le plus détaille et dit le reconnaître positive 

ment. C'était dans les premiers jours de juillet, le jour 

de la Saint-Pierre. Ducos lui demanda quel était le nom 

'VU homme , irais je ne me rappelle pas avoir vu cet An " 

" "Pn 5,,., .
 u '»nrne, 

" Pétant de
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"Parle de Mauves! 
; connaissant ce iieu oii j'ai travaillé.-— 0. Du
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z-vous faità Angers? — [t. J'étais malade
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du bourg qu'il voyait : c'était Andard. 

M. le président : Avait-il un peu d'accent? —R. Oui , 
il parlait un peu gaulois. (On rit.) 

On passe à l'accusation dirigée contre la fille Jeanne 
Boucher. 

La femme Triolet demande la parole , et avoue que 

toute sa déposition d'hier est fausse. ( Vive sensation. ) 

Sur les conclusions de M. le procureur-général , on 

lui fait subir un nouvel interrogatoire , dans lequel 

elle confirme en grande partie les faits consignés dan 

l'acte d'accusation, et dit que son fils a été battu par la 

mère de la fille Boueher pour l'empêcher de dire la vé 
rité. 

La fille Boueher nie tout" ce que la femme Triolet 
vient de dire. 

On amène le petit Triolet : il avoue également avoir 

menti hier , dans la crainte d'être encore battu par la 

mère Boucher. Il déclare que Jeanne Bcucher nourris-

ait les incendiaires , et disposait tout. Sa maman ne 

faisait que les coucher , et il insiste sur cette dernière 

irconstance. ( Un murmure d'intérêt et d'approbation 

accueille ses paroles auxquelles M. le président lui-
même donne un éloge. ) 

M. le procureur-général , après avoir flétri , avec no-

blesse et énergie , l'infamie du parjure , demande 

qu'il lui soit donné acte de ses réserves , afin de pour-

suivre contre la veuve Boucher. La Cour fait droit à ces 
conclusions. 

Il est quatre heures et demie. M. le procureur-géné-

ral demande que la séance soit continuée. « J 'ai , dit-il , 

quelques points à éelaircir, quelques questions à faire: 

demain, dès le commencement de l'audience, je pren-
drai la parole. » 

On apporte des flambeaux , et l'auditoire écoute dans 
un religieux silence le débat suivant 

M. le procureur-général : Faites approcher Ducos. — Du-
cos , prêtez une attention sérieuse à mes questions , votre sort 
peut en dépendre. 

D. A quel heure ètes-vous arrivé à Nantes le 17? — R. A 
deux ou trois heures. J'ai eu avant la nuit le temps d'écrire une 
lettre à M. Lépine, je ne suis allé que le soir chez les époux 
Rûf . — P- A quelle époque avez-vous été employé chez Bois-
sard? — R. S'il m'en souvient bien, dans le mois de mars. 
— D. Pourquoi dans votre interrogatoire, avez-vous di-t dans 
le mens de mai? — R. J'étais accablé de questions ; l'erreur 
que j'aurai faite est facile à expliquer , je n'ai d'ailleurs aucune 
importance à y attacher. — D. Vous prétendiez être allé à 
Nantes les i5 èl ij juillet? — R. Oui, chez la femme Roi, 
elle tient fort mai son registre , et de peur de se compromettre, 
elle ne veut pas avouer que j'ai couché chez elle. Eilc dit seu-
lement m'avoir vu et laissé coucher sur lesoir quelques heures. 

M. le procureur-général : Par quelle route ètes-vous allé 
d'Angers à Çhàteaubriant ? — R. Par Nantes. (L'accusé ex-
plique les détails et haltes du voyage.) — D, Vous vous trou-
vez en opposition avec vous-même, car vous avez dit, dans un 

premier interrogatoire , le2r juillet, ê're allé à Çhàteaubriant 
par ÎNort? — R. J'ai répondu inexactement dans ce premier 
interrogatoire , je m'en suis aperçu depuis ; je faisais alors 

contusion d'époque, et en effet j'étais allé précédemment d'Aw-
cems à Çhàteaubriant, par Nort ; mais cette fois ce fut par 
Nantes. — l). On vous a.deinaiidé le ai juillet, où ctiez-vous 
dimanche dernier? et vous avez répondu : J'étais ce dimanche 
sur |a route de Çhàteaubriant à Ancenis , par Nort. — R. Je 
n'ai pu répondre ainsi; V interrogatoire consigne inexactement 
nies réponses D. Mais cet interrogatoire dont vous attaque/, 
aujourd'hui la sincérité vous a été lu; it a éiô signé par vous, 

il M eu lieu en présence de magistrats recoininandables, et dont 
le caractère, autant que l'expérience, repousse tout soupçon 
d'erreur. — H. Il y a eu erreur. — D. Quel jour êtes-vous 
pçrlj de Tours?—R, Le 7 juillet : j'allais à GbAteauhriant pour 

renouveler muu pawepoTt, — D. Vous svig* (ait viser votri» 

M. le procureur-général : En arrivant et en 
la femme Roi vous avez dit venir de Mauves , et 

R. Le témoin s'est trompé , jenel 
comme 
qu'avez 

je me suis reposé. — D. Cependant la fille Deléon i
le
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vu rentrer chez elle pendant ces trois jours que DOU>-
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et dormir.
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M
e
 Deleurie : Je ne puis m'empêcber de faire obs'erv 

suivant les principes de notre procédure criminelle la''''
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viction dn jury ne doit se former que sur les deposY
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Orales. Le procureur-général n'a pas le droit de venir
 C

o ""^ 

11 le fait, instituer un débat supplémentaire en condam
1
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l'accusé à répondre aux dépositions écrites. Ni l'accusé
 n

[
ini 

défenseur n'ont dû s'attendre à soutenir celte dernière l 'i
0

" 

Ils n'ont dû se préparer qu'à répondre aux débats qui 55! ^ 

passés devant vous. 

M. le procureur-général fait remarquer à l'avocat q
Ue

|' 

cusé doit recevoir connaissance de ses iatcrrogitoiwjni' ? 
tendre qu'ils lui seront opposés dans le débat , s'il y alj

e pour arriver à découvrir la vérité. 

Quelques autres questions sont adressées à Ducos. Céllc i 
entre autres : Etes-vous allé, dans les premiers jours dc juillet 
9 Brain-sur-l'Anthion , et aux environs? Plusieurs témo 
surent de la manière la plus formelle vous y avoir vu et vous 
reconnaître parfaitement. — R. Je n'y suis jamais allé. 

A sept heures l'audience est levée. Cette dernière par-

tie de la séance avait un caractère remarquable. C'était 

la nuit : Seulement quelques flambeaux placés devant 

MM. les magistrats , les jurés et les défenseurs , éclai-

raient cette partie de la salle ; et cependant la foule 

qui l'encombrait , plongée dans l'ombre , écoutait si-

lencieuse et attentive, le débat solennel qui se passait 

entre M. le procureur-général et l'accusé Ducos. 

Audience du 1 1 janvier. 

Il est une heure. La salle a été envahie des sept heu-

res du matin. Une foule de curienx et surtout de curieu-

ses encombre l'enceinte du parquet. On se presse, on 

se foule, on réclame des places que l'on a fait marquer 

la veille. Cependant quelques témoins arrivent. Bientôt 

l'espace ordinairement réservé pour eux se trouve com-

plètement rempli. Déjà les dames se félicitaient de la 

place qu'elles avaient pu obtenir; et le souvenir de leur 

longue attente commençait à s'effacer, lorsqu'un ordre 

précis veut que tout !e monde évacue la salle, et aussi-

tôt un officier, suivi d'une compagnie de voltigeurs, pé-

nètre dans l'intérieur. Les chaises sont enlevées, et mal 

gré quelque apparence de résistance , force reste bientôt 

à la loi. Les témoins reprennent la place qui leur est 

assignée, et l'auditoire en rameur finit par se calmer. 

La Cour entre et prend séance. 

M. Benoist (l'ex-maire de Quincé, entendu hier dans 

l'affaire Pavin) se plaint de ce qu'il ne peut se placer 

dans les sièges qui forment les premiers rangs de 1 au-
ditoire. 

M. le président : Monsieur, j'ai lieu de m'étonner, et 

je m'étonne beaucoup de la prétention que vous élevez 

en ce moment. Je suis instruit que vous cherchez à mel-

tre ici le trouble et la confusion. Vous avez votre place 

comme les autres : je vous prie et vous ordonne au be-

soin de vouloir bien vous y rendre. (Approbation dans 
l'auditoire.) 

M. Duboys , procureur-général , se lève. (Profond si-

lence.) « Messieurs, dit ce magistrat, la première ques-

tion que j'examine est celle de savoir s'il y a eu un com-

plot ayant pour objet de porter la dévastation et In-

cendie dans plusieurs parties de la France, et notai
11 

mentdans les trois départemens du ressort de cette W ^ 

Ce complot est tellement manifeste, qu'il ne sera }• 

besoin d'une longue discussion pour l'établir. J
 en a

P 

pelle, Messieurs, et à la raison publique et à
 V0S

\P 

près consciences : est-il un seul individu jouissant* • 

facultés intellectuelles , qui puisse en douter
 serie

se|lS 
ment? Qu'est-ce, fit effet, qu'un complot , dans

 le
^j_ 

de la loi? Ce n'est pas seulement une réunion deJ
1
^ 

faiteurs, associés pour atteindre un but spécial f 

moins criminel. Le complot, tel que l'entend la lo'» F 
pose un plan plus vaste, des combinaisons p

lUS

 s 
dues. Or, ce plan , ces combinaisons , comment » 

les apercevoir dans la trame ourdie par les m
c 

Après avoir établi l'existence de ce complot ity' , 

par une foule de faits déjà connus, M. le procar 

néral ajoute : •
 cre

; 

« Une considération plus forte doit vous con ^jfr, 

partout des étrangers ont été les auteurs de ces ^ 

Qui les envoyait? certes ce n'était pas le hasart '-/^ 

accumulait ainsi dans nos contrées. Ils l'ctaieo \\^,, 

gens puissans; ils étaient munis de passeports c 

et de tous les moyens propres à assurer leur : ipari*-

aviation. Ces passeports étaient presque tous pr» ^ ^
T 

Il y a eu un vaste complot : ces étrangers àva 

demmentdes chefs qui les envoyaientdans le: 

Aussi, qu 'est-il arrivé? les jours de juillet p ^^ja* 

étrangers retournaient à Paris. Un témoin r̂ j 

sp<'ï 

dable vous a rendu compte de leur mouverm,--
 ei 

» C'est à Paris que le chef de la bande à»"* '^j 

»8 trouvait Je témoin Gamait» , prè» «e »
a A 
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CZàrt incendiaires Ce Magniac e:tait un homme 

7 f et eleyc : on ne pariait pas de lai sans s in-
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 du moins, sans dire Monsieur Magniac. 

C ine
p'ar rapport à l'affaire qui nous occupe , l'onnièi 

siïion 

il était a 

3 qui nous occupe , bonnières, 

'/•ousavez sans doute retenu l'importante dépo-
V
 vous dit que son chef Ducos recevait de l'argent : 

îlié à Tours en chercher. Vainement il prenait 

d'autres villes 
jes P*"""^^^' ^ 'Jours tjn 'il allait recevoir le salaire 
e
"^°faisait mouvoir toute la bande. Souvent , vous a-t-on 

(
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 m on faisait passer des hommes d'une bande 
dit auw > 1 • ■ . 
dans u"e autre. 
0
 ^ j

a
 Rochelle, chaque nomme fait avait avec lui un ou 

î iéurs enfans, plus faciles à conduire et à corrompre, 

jtyres à exciter ia défiance. Dans la Nor-

Âahs le ressort de cette Cour , le même moyen 

"'pinploie , ia même audace s'y déploie: il n'est pas 

besoin pour que les crimes se commettent que la nuit les 

couvre de ses ténèbres : c'est en plein jour , au milieu 

des habitations que les flammes jaillissent à tout mo-

ntfnt Mêmes moyens de réunion ; la trompe, les sifflets, 

les cris que tous les témoins ont parfaitement remar-

ue
:
s
 et que Bonnières , i'un d'eux a imités parfaite-

En faut-il davantage, Messieurs, pour établir l'exis-

tence d'un complot? Pour en douter , il faudrait ad-

mettre l'absurde : il faudrait croire à une unité d'action, 

sans une unité de volonté. 

» Ce qui doit encore mieux convaincre de son exis-

tence , c'est le but politique dans lequel ces crimes ont 

été commis. Les magistrats que vous avez entendus vous 

ont fait part de leur ferme croyance à cet égard; ceux 

de cette Cour ont partagé leur opinion. Avec juillet les 

incendies commencenten Anjou; avec juillet ils finissent, 

en même temps que le gouvernement est renversé. 

Partout les mêmes propos dévoilent leur origine : 

« Canaille, dit aux Rosiers l 'accusé Ducos , vers le mi-

» lieu de juillet, attendez quelques jours, vous en verrez 

» bien d'autres. » On désigne même les jours de juillet. 

» A la Chambre des pairs, un orateur impute à un 

vaste complot les incendies de la Basse -Normandie. 

Suivant lui, ces crimes appartiennent à ceux qui ont 

poussé à l'adoption des fatales ordonnances. Que n'eût-

on pas dit de ce complot , si l'on eût parcouru la série 

de tous les crimes commis dans l 'Anjou, l'Aunis et la 

Saintonge? Si cette opinion est vraie, Messieurs, il n'est 

pas étonnant que les incendiaires connussent à l'avance 

qu'un grand événement devait terminer le mois de juil-

let. On leur signalait la fin de ce mois comme la fin des 

incendies. C'était contre le peuple que se préparaient ces 

événemeRS. Le peuple est trop riche , disaient partout 

les incendiaires. Ces mots dévoilent le but évident du 

complot. Avant peu , disaient-ils aussi , vous pleurerez. 

Et en effet , tous les bons citoyens eussént été en deuil , 

si les projets des cou jurateurs d'alors avaient pu réussir 

selon leur gré. Mais le bon génie qui veille sur notrebelle 

France en a décidé autrement. Les moyens préparés 

pour notre oppression ont fait notre victoire. Espérons 

que le règne des lois nous fera jouir de ce triomphe , dû 

au courage autant qu'à la sagesse du peuple français. » 

Abordant les chefs d'accusation particuliers à chaque ac-
cusé . M. le procureur-général commence par le jeune Bon-
nières. « Je le déclare avec une sorte de peine , dit-il , les 
preuves produites contre cet enfant sont tellement palpables , 
Itu'il nous est impossible d'entrevoir pour lui un moyen, de 
justification. Toutefois, Messieurs, on vous demandera d'a-
bord si Bonnières a formé le complot dont il s'agit; sur ce 
point , vous ne croirez sans doute pas devoir donner une solu-
tion affirmative; mais -vous n'éprouverez aucun doute lorsque 
vous aurez à résoudre la seconde question , celle de savoir s'il 
a a pas avec connaissance aidé ou assisté les auteurs de ce 
complot. Vous n' éprouvera pas plus d'incertitude lorsqu'on 

TOUS demandera s'il n'a pas fut partie d'une association de 
roallaiteurs contre les personnes on les. propriétés , ou-si , au 
moins, il

 n a
 p

as
 assisté avec connaissance les auteurs de celte 

association. 

« On vous demandera enfin, dit M. le procureur-général , si 
'Onmeres n est pas coupable comme auteur, ou au moins 
comme complice d 'un fait spécial, l'incendie du Bord-dc-

c
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une
 de Gennes. Tl nous semble que sa eompli-

fiii»e 1 égard de ce crime est constante. Toutefois , pour tran-
quillise,, vos consciences, je dois ajouter que la loi traite en 
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 renseigncinens sont pris ; les 

i w profession», tout est munsonger ; son passe-

tés , c 'eît-à-dire le maire et le ancïiif'iïZ de l'a mairie 

avaient fait leur devoir en faisant signer le paSIr-pO
1
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et constatant 1 identité. Vainement , à cet égard , on 

nous a allégué l'usage ; cet usage , nous ne saurions 

1 admettre. Une pareille omission est une prévarication. 

(Ici M. Jallois , ex-maire de Çhàteaubriant , veut élever 

la voix, on lui impose aussitôt silence. ) 

» Je reviens à Ducos. Cet être insaisissable est pour-

tant saisi, se présente lui-même muni de son passeport 

déjà couvert de visa ; il se présente aux Rosiers pour y 

obtenir une nouvelle signature , et c'est à cet instant 

même (pie le souvenir du signalement qu'en a donné 

Ronnières , détermine son arrestation. Ici , Messieurs . 

nous ne pouvons nous dispenser de donner des éloges 

aux efforts et au zèle de la garde nationale improvisée 

alors aux Rosiers, et à la tête de laquelle nous trouvons 

les noms de MM. Tessié-Lamotte , Roré , Gautier et Ro-

bert. De nombreux interrogatoires ne parviennent pas 

à découvrir son origine. Mais enfin , conduit à Paris , 

il comprend que cacher ainsi sa vie , est compromettre 

plus gravement son sort; il avoue être Ducos, né à 

Parlebose , département des Landes. Pendant cinq ans 

il a achevé son éducation dans le bague de Rochefort , 

où il est entré tout couvert de crimes. Il était époux , 

il a abandonné sa femme ; il était père , il a abandonné 

ses enfans. Le motif de sa condamnation était un vol 

avec effraction. Les ruses les plus monstrueuses _, les 

plus ourdies , plusieurs faux même furent employés par 

lui pour préparer sa défense ; il voulait alors aussi éta-

blir des alibis mensongers , à l'aide de lettres antida-

tées. « Le crime dont on l'accuse , écrit-on , n'étonne 

» aucunement tous ceux qui l'ont connu depuis qu'il a 

» atteint l'âge de raison. » 

» Tels sont les antécédens de Ducos. Voyons mainte-

nant de quels crimes il est accusé. Il l'est d'abord d'a-

voir formé un complot dont le but était de porter le pil-

lage et la dévastation dans plusieurs communes du 

royaume , et notamment de ce ressort. Quel devra être 

sur ce point le résultat de nos recherches? Voyons quel-
les charges elles nous présenfeat. 

» Ducos a été arrêté aux Rosiers sur le signalement 

de Bonnières , son complice. Qu'avait dit Ronnières ? 11 

avait avoué faire partie d'une bande dont Gautier était 

le chef. Cette déclaration n'était pas dans son intérêt ; 

car dans ce cas elle ne devrait pas être accueillie : mais 

loin de là , elle est contre lui une accusation. Sa décla-

ration peut d'autant moins être suspectée , qu'elle est 

frappante d'exactitude et de vérité. Il signale tout d'a-

bord Gautier, et il le signale de manière à le faire re-

connaître au premier aspect. On a la précaution de 

présenter à Bonnières trois personnes dont le signale-

ment est analogue avec celui de Gautier; on jette de la 

poussière sur leurs souliers, pour faire croire qu'ils vien-

nent d'une longue course : Bonnières ne les reconnaît 

pas. Gautier vient : il demeure interdit et le reconnaît 

prrfaitement. Je porte encore , lui dit-il, h gilet q de 

vous m'avez donné. Aussi Gautier laLse-t-il échapper 

des signes violens de désespoir; il se prend les cheveux, 

et s'écrie : Si vous en croyez sa déclaration , je suis un 

homme perdu! Lui même avoue malgré lui qu'il l'a 

connu, en disant que ce petit galopin n'avait jamais été 

qu'un mauvais sujet , mot par lequel Ducos achève de 

" accuser lui-même. Comment voudrait-on faire douter 

deia vérité de cette déclaration ? Que l'on parle tant 

qu'on voudra de défaut de mémoire, d'erreurs sur ees 

brigands rencontrés dans le bois de Fontevrauit , cet 

homme tué d'un coup de fleuret , et autres circonstan-

ces : comment détruira-t on une déposition que cent au-

tres dépositions viennent confirmer? Bonnières vous a 

parlé de boules employées pour mettre le feu, du but 

politique du complot. Plusieurs autres témoins , Ger-

main , Perrière entre autres, se trouvent d'accord avic 

lui. Gautier lui-même nous prouve assez par ses propos 

menaçans que Bonnières a dit la vérité. 

» Bonnières dit être allé tel jour, dans tel lieu , avec Gau-
tier; des témoins viennent nous dire que tel jour et dans tel 
lieu ils ont vu deux hommes : qui sont-ils? Gautier et Bon-
nières. On les reconnaît parfaitement , ou les a toujours 

reconnus. Bien plus . Bonnières dit que la femme par eux 
rencontrée avait Un enfant sur les bras ; la femme Baudrillier 
vient ici et vous apprend qu'elle portait un enfant sur sou 
bras -au moment de la rencontre ( Mouvement. ) 

» Bonnières a dit que Gautier changeait souvent de vète-
meus. Un jour on le rencontre avec un habit et un chapeau 
rond , un autre il porte une veste bleue et un chapeau à trois 
cornes. L'identité de l'individu portant ces deux différons 
costumes est attestée par dix témoins qui affirment impertur-
bablement le reconnaître. 

» Bonnières a dit que son chef était un homme très rusé ; 
qu'on ne pai viendrait pas h le confondre quand même on 
parviendrait à l'arrêter. Que vous semble , Messieurs , de ce 
portrait de Ducos? n'est-il pas aussi exact que 1« «igualement 
qu'on en a dotmé ? Le portrait qu'il eu fait au moral ne vaut-il 
pas celui qu'il en fait au physique ? 

» Bonnières dit que son chef portait souvent un chapeau de 
gendarme. Le chapeau à cornes dont Gautier était coiffé, 
lorsque dix témoins l'ont vu, est garni d'un galon blanc; il 
ressemble à un chapeau de gendarmerie. Enfin, il dit avoir 
logé chez Tessier avec Ducos; les dépositions montrent logeant 
avec lui dans cette maison un homme à gros favoris rouges , 
à taille élancée, dont les regards fout peur au jeune témoin 
qui l'a aperçu (Sensation. ) 

» Dans les accusations criminelles, Messieurs, YaUbi est 
un moyen qu'invoquent ordinairement les accusés, quoique 
bien souvent l'expérience ait pu les convaincre du péril de ce 
moyen. Dans presque toutes les grandes accusations , ce 
moyen est employé; et , s'il m'est permis de parler de mes 
connaissances personnelles , je rappellerai la célèbre affaire de 

Cauchy, Mauduison et autres , accusés d'avoir enlev é de son 
domicile le sénateur Clément de Ris , et de l'avoir tenu long-

■teinpg on charte privée dangla mmon dg« époux Lacroix , 

pour lesquels je plaidais dans cette affaire; les témoins attestant 
h présence des accusés n'avaient ni le poids ni te nombre de 
ceux qui vous sont produits dans ce procès, et cependant 
Y alibi prétendu ^.'.'r les accusés fut écarté. Souvent , lorsqu'on 
invoque un tel moyen , c 'est l'excès même de la précaution 
qui perd l 'accusé. Ainsi, il rassemble une foule de circons-
tances dont sans doute il ne se souviendrait pas s'd n'avait eu 
un intérêt tout particulier à en tenir Utile pour chercher à 

confondre îs justice. Vous verrez par exemple l 'accusé Ducos 
vous dépeindre a'Vec une minutieuse exactitude dans quel 
appartement il était à telle heure, dans quel siège il s'eîi assis; 
comment était le pantalon que l'on raccommodait, tel fd 

dont ou se servit, telle porte par laquelle il est entré ou soiii , 
détails qui, par leur nombre cf. par lpur exactitude même, 
doivent inspirer la plus juste défiance. » 

Ici M. le procureur- général s'attache à faire ressor-

tir les contradictions de l'accusé. « Mettez , s'écric-t-il , 

de pareilles contradictions en présence des seize témoins 

qui affirment l'avoir vu le 16 , le 17 , le 18 sur les bords 

de la Loire , et choisissez désormais. » ( Sensation. ) 

Daits toute cette discussion , M. le procureur-général, 

dont le talent est depuis long-temps connu, a trouvé 

peut-être le secret d'ajouter encore à sa réputation. 11 

termine en déclarant a MM. les jurés que devant l'évi-

dence ils ne sauraient balancer à remplir leur devoir, 

quelles qu'en puissent être les conséquences , qu 'il ne 

leur est même pas permis d'examiner. 11 trace "un ta-

bleau rapide et animé des malheurs causés par les in-

cendies , et insiste sur les dangers extrêmes d'une cou-

pable indulgence , lorsqu'il s'agit de sévir contre de tels 
forfaits. 

Demain continuation du réquisitoire de M. le procu-
reur-général. 

PROVOCATION A LA GUERRE CIVILE 

DANS IA VENDÉE. 

Foutcriay, 9. janvier. 

Le i' r janvier, une bande d'environ vingt hommes , 

portant les insignes du gouvernement déchu , armés de 

fusils de chasse et de munitioM , et ayant quelques pis-

tolets à leur ceinture, est sortie du département des 

Deux-Sèvres, et » parcouru quelques communes de l'ar-

rondissement de Foutenay, en essayant d'y provoquer à 

l'insurrection ; leurs cris séditieux n'ont pas trouvé un 

seul écho dans ces contrées vendéennes, autrefois le 

théâtre de la guerre civile. La gendarmerie de Pouzau-

ges s'est mise à leur poursuite et les a fait rentrer , le. 

soir même , dans le département des Deux-Sèvres par 

la commune de Montravers. Le chef de cette bande est 

un nommé Diot, ancien domestique de la famille Laro-

chejaquelin , et ex-gendarme. 

Il était consolant devoir dans ce court instant d'in-

quiétude, la population de Pouzauges, autrefois si exal-

tée par le fanatisme religieux et politique, se serrer au-

tour du drapeau tricolore qu'elle croyait menacé , et à 

défaut d'armes (car la garde nationale n'est pas armée) 

Se défendre au moins par d'unanimes protestations de 
dévoûment. 

La justice est saisie de cette affaire. Le procureur du 

Pioi dc Fontenay a fait décerner contre 'e nommé Diot 

un mandat d'amener , dont tous les bons citoyens 

doivent désirer et faciliter autant que possible l'exécu-
tion. 

Par suite des mesures promptes et énergiques qui 

viennent d'être prises dans le département des Deux-

Sèvres , Diot et sa bande ne tarderont pas à être livrés 

à la sévérité de la justice, et la rapidité du châtiment 

prouvera que ce n'est pas impunément que les agitateurs 

ont conçu l'espérance d'inquiéter Je Bocage , et de re-

commencer la guerre civile dans ces centrées qu'elle a 

si long-temps déchirées. Les bons citoyens n'ont aucune 

crainte à concevoir , la bande de Diot n'est composée 

que d'un petit nombre de réfractaires qu'il a égarés , et 

la vigilance de I autorité ne tardera pas à amener leur 
arrestation . 

Partheuay, 7 janvier. 

Un détachement de notre garde nationale , qui était 

parti sous les ordres de M, le sous-préfet, vient de 

rentrer dans la ville, après avoir bravé la rigueur de 

la saison avec autant de d 'vouaient que de gaîté. Un 

sergent, entraîné par de mauvais conseils, avait eu 

la faiblesse d'abandonner ses camarades en route ; il 

vient de s'en punir en se brûlant la cervelle. Diot a été 

poursuivi vivement ; il n'est suivi que d'un petit nombre 

de réfractaires, et il ne tardera pas à être livré à la 
justice de la loi. 

On désigne surtout à l'estime publique MM. Ardouin, 

lieutenant; Testard , capitaine; (Jaune , caporal; 

Gautier, officier, qui , se trouvant à La Chapelle pour 

affaires, a pris l'uniforme et le fusil d'un soldat, et a 

laissé son cheval pour marcher avec nous, M. Resson , 

ancien capitaine adjudant-major de la garda nationale 

de Partheuay , et aujourd'hui adjoint à Châtillon , u 

voulu servir comme soldat. -La garde nationale à cheval 

a montré également le zèle le plus louable. 

Le lieutenant de gendarmerie, M_. David, déploie 

autant d'activité que d'intelligence; c'est un officier 

sûr, qui mérite toute la confiance dé l'arrondissement. 

Le sergent qui s'est tué est le sieur .Barbot , serrurier ; 

ce malheureux n'a pu supporter les reprochés dc Sa 

conscience et la crainte du déshonneur. Il laisse dans la 

misère une femme et quatre enfans en bas êge. Le maire 

de la ville de Niort , sur l'invitation de Ci iui de Pkr-

thenay, propose aux braves gardes nationaux de venir 

au secours de la veuve et des enfans d'un frère d'armes , 

quia commis une grande faute, sans doute, niais 

aussi qui a prouvé combien étaient sacrés les devoirs 

que le titre de garde national impose, puisqu'après y 

avoir manqué, il a mieux aimé mourir nue de vivre 

sans l'estime de ses concitoyens. Une souscription est 

ouverte au secrétariat de Ja msirb. 



LETTRE CURIEUSE DU SIEUR GESLiTS , 

ANCIEN VALET DE CHAMBRE DE LA bVCUES^E DE BER1U. 

Monsieur !c Rédar'.our, 

Depuis quelque temps , mon nom ne cesse de retentir dans 
tous les journaux; je compte assez sur votre impartialité pour 
croire que vous me permettrez dc rétablir F exactitude des 
laits. 

IVanord je suis conspirateur , c 'est un fait maintenant re-
connu , il ne faut plus eu parler; on a trouvé citez moi ce 
brouillon que vous connaissez, informe , incorrect , sans suite, 
sans rime, sans raison; de véritables rêves d'imagination. Dès 
lors je conspirais. Mais comme je porte le défi le pins foinn-l de 
rattacher ca brouillon à aucun autre acte, il fa'.'idra nécessai-
rement admettre qu'il y a dc ma part conspiration idéale , 
ourdie dans ma chambre par moi seul et pour moi seul; d'ac-
cord, mais ou annonce que depuis deux mois on était à ma re-
cherche : il y a en car, on ne m'a cherché que le jour des 
troubles de décembre, et on m'a trouvé , ce qui u 'était pas 
difficile , car depuis cinq ans je n'ai pas changé de logement , 
et il suffisait d'ouvrir le moindre atmanach pour me décou-
vrir dans l'autre ou je me nourrissais de chair humaine. On 
dit qu 'à la fin on m'a trouvé et que j'étais sur mes gardes ; eu 
effet,, je dormais profondément lorsqu'on est venu frapper 
chez moi, et je nie suis empressé d'ouvrir. Si c'est une plai-
santerie qu'on vaut faire, elle est de mauvais goût, puisqu'elle 
s'applique à un malheureux. Peu s'en faut qu'on ne veuille 
faire de moi un Quatre-7'aillons , et la police doit regretter de 
n 'avoir pas fait cerner mon logement par la garnison de Paris. 
On ajoute qu'on m 'a vu distribuer de l'argent dans les grou-
pes ; ah .' pour le coup , je puis m'éçrier comme le Joueur ,-

Je t'en défie, 
Car je n'ai pas le sou ! 

' .Voilà cependant comme innocemment on dénature les faits, 
cOmme l'on se crée des fantômes : Cela me rappelle l'arresta-
tion de ce pauvre euré qui a été saisi au milieu des rassemble-
IÏKUS derniers ; c'était un conspirateur , c'était mi prêtre dé-
guisé ; 11 distribuait de l'argent à droite, à gauche; on a trouvé 
sur lui une forte somme divisée en petits paquets : plusieurs 
gardes nationaux se disputaient l 'honneur de l'arrestation : 
« C'est lui, c'e-it moi , c'est vous; non , ce n'est pas nous. — 
» Eh mais ! qui donc? » Enfin , après -deux ou trois jours , 
le curé fut mis en libel lé : il ai rivait de la campagne ; c'était 
le jour des troubles ; ou lui avait dit à la barrière : « Si vous 
» entrez dans ce costume , vous allez vous faire massacrer, 
» bonhomme. » Et E« voulant pas se faire ma sacrer, il avait 
fliché sa modeste soutane sous la rustique blouse , cl faisait 
tranquillement les petites commissions dont on l'avait chargé : 
c'étaient un chapeau pour M. le maire , des souliers pour M, 
l'adjoint, un bréviaire pour M. le vicaire, etc. ; et comme 
c était un homme d'ordre, il avait indiqua sur chaque petit 
paquet d'argent sa destination invariable ; c'était on homme 
obligeant, ce fut un conspirateur. E» vérité, il faut avoir le 
désir de grossir les objets , une volonté microscopique pour 
faire des géants dc pauvres petits nains qui ne demandaient 
qu 'à rester dans l'obscurité. 

La police , dit-on , continue ses recherches contre moi; je 
m'en doute bien; mais qu'on me montre un peu moins de 
partialité, qu'on me donne une instruction sans colère; qu 'on 

fesse disparaître surtout la nécessité ou l'on s 'est p'acé de faire 
de moi un coupable, t't alors j 'éviterai à la police toutes ses 
démarches : je ne crains pas la justice ; quand sou heure aura 
s mué , on me veria. 

Je termine en regrettant d'occuper encore le publie de moi; 
la vérité, étrangement défigurée , m'en a fait un devoir. 

J'ai l'honneur, etc. 

II. GESLAVN, ancien valet-de-cli am-
bre de Madame, duchesse de 
Berri. 

CHRONIQUE, 

— Dans notre numéro du ia de ce mois , enjendar.» » 

compte de la contestation entre M. Cartn' • - ..
ll)nean

t 

de papiers peints , et son ''"Z^M , nous avons dit 

(pic M. Cartula av»«t ^[{. obligé de déposer son bilan. 

Ce fait 'pi avait élé énoncé dans les plaidoiries , est une 

erreur (pie nous nous empressons de réparer, et que dé-

nient d'ailleurs complètement la situation de ce négo-

ciant. 

■— Tout le monde a entendu parler de M. Bricognc 

aîné , ancien premier commis des finances , puis rece-

veur-général du département des Rouches-du-Rhône, et 

royaliste par excellence. On sait aussi que cet homme 

monarchique a depuis peu disparu de son domicile et 

s'est enfui en pays étranger. Le ministre des finances a 

lancé contre le transfuge une contrainte de 929,071 fr. 

pour débet envers le Trésor. Un honnête habitant de 

Marseille, M. Rillon, avait aussi chargé l'ex-rcceveur-

général de vendre pour son compte, à la Bourse de Pa-

ris , des rentes 5 p. ojo, et d'âolieter, avec le produit en 

provenant, 700 piastres dc rente perpétuelle d'Espa-

gne. Cette double opération fut faite, dans le courant 

du mois de décembre 1829, par l'entremise dc M. Lan-

glumé des Angles , agent de change, qui garda dans sa 

caisse les titres des rentes espagnoles , conformément 

aux instructions qu'il avait reçues de- M. Bricognc 

Après la fuite du ci-devant receveur-général , M. Ril-

lon s'est empressé de réclamer auprès de l'agent de ij 

change la remise des 750 piastres. Mais déjà M. Jac-

ques Lafhtie avait, en sa qualité de ministre des finan-

ces , signifié une opposition à M. Langtumé des Angles, 

qui a cru devoir répondre par un refus à la demande 

du citoyen de Marseille. La contestation a été portée au-

jourd'hui devant le Tribunal de commerce de la Seine. 

M e Rondeau , a présenté les moyens de M. Billon, et 

M" Reauvois ceux de l'officier du parquet. Le Tribunal , 

avant de statuer au fond , a ordonné la mise en cause 

du Trésor public et de M. Bricogne. En attendant le ju-

gement définitif , M. Langlumé, des Angles a promis de 

déposer à la caisse dc la chambre syndicale des agens 

de change les 750 piastres espagnoles. 

— Dans son audience d'hier, ta chambre criminelle 

de la Cour de cassation a rejeté le pourvoi de Geneviève 

Privé, condamnée à la peine de mort par la Cour d'as-

sises de l'Eure , pour crime d'incendie. 

Dans la même audience, la Cour a cassé un arrêt de 

la Cour d'assises de l'Aude , qui avait condamné le 

nommé Hallcy à la peine des travaux forcés pour crime 

de vol , sur le motif que., contrairement à la loi du 

2 mai 1827 ,1e tirage des jurés supplémentaires avait 

eu lieu dans la chambre du Conseil et non en audience 

publique. 

— L'édition populaire , à 5o,ooo exemplaires, des pam-
phlets de Paul-Louis Courier, depuis quelques temps annon-
cée, vient d'être mise en vente. L'éditeur a combiné cette en-
treprise de manière à rendre accessible aux plus petites bour-
ses les deux volumes qui contiennent tous les pamphlets sans 
aucun retranchement. (Voir aux Annoncer.) 

Le Rédacteur en chef, gérant, 

M 

tion 
A 50,0000 

populaire 
IXEMPLAIKES. 

DEPARTEMENT. 

Une procédure s 'instruit contre le cure de Saint-

Sulpice (Vendée) , prévenu d'avoir publiquement, et 

dans plusieurs sermons , outragé le roi des français et 

censuré les actes du nouveau gouvernement. Un mandat 

de comparution avait été notifié à cet ecclésiastique qui , 

au lieu d'obéir , a cru plus prudent de prendre la fuite ; 

un mandat d'amener a été immédiatement décerné 

contre lui , et désormais la gendarmerie est à sa pour-

suite ; ainsi , par un éclatant exemple de justice distri-

butive, la Vendée aura vu , presque dans le même 

temps, un prêtre décoré du signe de l'honneur pour 

avoir prêché l'obéissance aux lois , et un prêtre sous la 

main de la justice pour avoir troublé l'ordre public par 
des paroles séditieuses. 

PAKIS , 1 .4 JAXVIEK. 

MM. Hubert et Tkierry , de la société des Amis du 

Peuple , ont quitte Sainte-Pélagicdepuis quelques jours, 

et. ont été transférés dans une maison dc santé. 

— M. deCenoude . directeur de la Gazette de France, 

condamné à un mois de prison par la Cour des pairs , 

s'est constitué prisonnier à Sainte - Pélagie , où se 

trouvent déjà M. le comte de Rergoriav ct M. de Nugerit. 

— M. de Brian, gérant de la Quotidienne , a élé 

«croué hier à Sainte-Pélagie par l'huissier de la Cham-

bre des pairs. 

— M e Rigal , avocat et membre du conseil de l'or-

dre , ayant été nommé juge à Paris , nous prévenons 

MM. les avocats qu'une assemblée générale de fordie 

doit avoir lieu lundi prochain 1 7 du courant , à neuf 

heures du malin, dans le local de la j" chambre du 

'tribunal dc première instance. Le scrutin sera fermé à 

0111e heures. 

PAMPHLETS 

Précédés d'une notice sur l'auteur et ses écrits ; 

Par ARMAND CARUI.. 

lieux volumes in-iS. — Prix : 3 fr. 

P -\TJLIN , éditeur, rue Neuve-Saint-Marc , 11
E 10; 

ALEXANDRE MESNIEIV, libraire, place do la Bourse. 

Le portrait se vend séparément : 
Iu-8". — 00 c. 
lu- 18. •=— -J 5 C. 

IfrSCXAIRES. 

VENTtvfl PAR AUTORITE DE JUSTICE 

SUR LA PLACE DU CRUELET DE P A H t r
 t 

Le samedi 11 janvier i$3 1 , heure de rni-Ji 

CousiiUnt en hiire.ïiix , commode, fauteuils, ridsam
 (

 caQsi>4 w. 

et a«uea < bjcls, au tomiHJnt. » 
Le mercredi irj pnvier. *\ 

Consistant en dirfc'ren* meuble), bureau, lampes, cartel, fliraboïn, 
et au tics objets ; au complaut. ■ £*«■ 

rc<nttt, 

Commune de Villemonbb-, pres Pafis, le ditnanehe iG janvier cÔ~~^ 
liftèrent meubles, et autres objets, au compl.int. ' "««lipt

 e
„ 

Ctimmune de Mon:mavlrë, le dimanche iti janvier , consistant en difT' 
Lies; et autres abjets, au comptant. _ "«GI 

Commune de Uelleville, le dimanche i6jaovier, consistant en comnli' 
liets, au enta? tant. * ' » mesures, meubles, et autres objets, au comptant. 

Le prix de l'insertion est de i franc parlfo 

'* rie de 

AVIS DIVERS 

Boulevard Montmartre ,n'iQ 

MM. Musset aîné , Sollier et C; qui , depuis douze 
assurent contre les chances du sort au tirage du 
ment , ont l'honneur de prévenir les pères de famille d 
le» Gis sont appelés à faire partie de la levée de •« 
que leur assurance est ouverte à l'adresse ci-dessus. 

ans, 
recruie, 

ont 
t83o. 

APPEL DE LA CLASSE DE 1830. 
ASSURANCE MUTUELLE 

CONTRE LES 

CHANCES DU RECRUTEMENT. 

Cette assurance mutuelle est formée cm 
tous les jeunes gens de France. 

Les mises sont de 3i5 fr., 63o fr., ou M r 
au choix. r ' 

Ceux qui tombent au sort, profitent de] 
mise de ceux qui ne tombent pas. La renaît I 

tion des fonds de l'assurance se fait en ruiso'î 

de la mise ; ainsi , s'il tombe un assuré sur ' 
5 ou 6 , l'assuré reçoit quatre lois, cinq fois où 
six fois la somme qu'il a versée. 

S'adresser pour Paris, Place de la Bourse 

n° 01. L'administration a des directeurs et dis 
sous-directeur-; , chargés de recevoir les assu-
rances dans chaque département. 

ASSURANCE,—Les pères de famille qui désiren) faire a^. 
surer leurs fils contre le sort du tirage, peuvent s'adressera M 
Lambert, place de l'Hotel-dc-Ville, n° 23. 

ETUDE de notaire dans une ville de 65oo âmes, chef-lieu 
de canton, à vingt-quatre lieues de Paris, à céder pour cause 
de santé. 

S'adresser à Me PETIT JE AN, boulevard Bonne-Nouvelle 
'3r. f ' 

ESSENCE OAEYOPHIL1E dépuratif reconnu aujour-
d'hui par les premiers médecins , comme infiniment plus effi-
cace que toutes les préparations de salsepareil'e dans le traite-
ment des maladies. — Cinq f-. le flacon avec le mémoire sur 

ses propriétés ; 6 flacons, 26 fr. pour un traitement complet, 
A Paris, chez EcOHon , pharmacien, rue Yrvjenaè , n° l ,J. 
(Affranchir.) 

LES EDITEURS DES AINALES des propriétés cu-
ratives de lu moutarde bb.nche, prise eu grain , engagent, au 
nom dp '* humanité, tous les gens de bien à reconnaître les 
propriétés merveilleuses qui ont été découvertes récemment S 

ce remède, puis de coopérer à en propager l'usage. Ils offrent 
3ooo adresses de personnes guéries. Cette graine vaut i fr. la 
livre; l'instruction i fr. 5o c. — S'adresfer à M. DIDIER , ruo 
Neuve-Notre-Dame, n° 10, bureau de tabae, (Cité), 

MIXTURE BHESII,l£XtfNE DE LÉGÈRE , 

Pharmacien , place Maubert , n" 97. 

Ce remède qui a reçu l'approbation des médecins les plus 
célèbres, est bien certainement le meilleur qu'où puisse em-
ployer pour guérir les maladies secrètes : il ne nianquo-jamau 
sou «ffet. Ou reconnaît généralement aujourd'hui que M. Le " 
père a considérablement simplifié et amélioré le traitement de 
la syphilis. 

Le public csl instamment prié de ne pas confondre la pbar" 
marie de M. Eepère avec celle qui est à côté. 

Pour distinguer lu .Mixture brésilienne de Lep 'ere, a«M 

foule de contrefaçons , et pour la sûieié des malades, le cacm 
et la signature de M. Lepère sont apposés sur chaque mixtu re 

sortant de sa pharmacie. 

;MAÇCHS _ 1511e pro-

Afljiidicâticm définitive le -ifi janvier ib3i. 
En l'audience des criées du Tribunal civil de la Seine, 

Eu deux lois. — 1" D'une belle MAISOK, jardinet dépen-
dances, situés à Paris, rue Keuve-des- Mathurins, n° 9. 

Elle se compose de deux corps de bàtimens , le principal dit 
hôtrl, est, situé entre cour et jardin. L'autre faisant face à 
l'hôtel, est élevé dc trois étages, et d'un quatrième lam-
brissé. . s 

Le montant actuel des locations est de i4,3oofr. . 
■1 Du CHATEAU de Magnv, dit le château dc Marrault , 

situé à Marrault, commune de \laguy, canton cl arrondisse-
ment d'A vallon, département de l'Vonnc, jardin potager, ter-
rasse, terres labourables, prés, bois, étang. 

Mise à prix, premier lot, 9.20,000 fr. 
2° |6t, 20,000 

S'adresser pour les renseignemens à Paris , 

1" à M" L'EVRAUD, avoué poursuivant la vente, rue Fa-
vart, n" (i ; 

2* à M" L DU VEAU, avoué, rue Saint-Marc, 11" i5 ; 

> a M* OUTUEBON , notaire , nie Saint - Honoré , 
11° 354 ; 

Et à A vallon, à M' BARBE, avoué, rue porte Auxcirolse , 
! ri* 2j. 

uns les rhumes, catarrhes , <*j 

de toi 

PATE PECTORALE Dî 

duit les plus heureux succès da 
qucluçhes, afthme , ptbisie pulmonaire , etc. Elle ne seveu" 
qu'à la pharmacie de Quelquejeu-Fontaine , rue * 
n" i3, à Paris. 

EXTRAIT ÛTHERE CONTRE LES V£BS. 

Ce puissant vermifuge est très facile à faire prendre
 oa

^
f
." 

fans; son eflet , toujours constant, est des plus prompts-
dresser à M. lîocquet , pharmacien , à l'entrée de la rue o* 

Antoine, en face celle des Barres 

TEIBOÎJAL DE COMMERCE. 

Jugemens de déclarations de faillites du S janvier 1 ^ 
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Vassal ri ( e . banquier* , f.mbou.'-g [V'isiomiicre
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afjinl, M. I «ciuit ucr, ne d det , n<> l4-^ etle»
1
'
1
",' 

nclaeii.ii et Sonch->& , nr^.ei n», fanbjurg Monlmartra fJ^L^fi 
DeUcroi\ è\ S iiclino , i-hactm «n leur nom personnel (J .-^*i ™* u 

M. Grui.ct, rue ilf rKcliii]uii;r, u° 3o-'i «llof aS"
111 

Lp^mnd, m rebaud il> \itis, r tic des Arcïs 11^ I. (I.-'"., M* $lz
rC 

M. lî. illeni'n t, t«uboHtg I oisionrti;:re .. n° t".) , "J^, Uoul"c ' 
Qw-iier, pût e-ifr, rue Suint- Victor, n» 5. (.J.-V., Mi I'*'"1 > ' , . 

me île Seinr Sl.-Vi* U«r, i.° b. ) , . r .jA.1i{o°' ' 
Leroy AU, \oinii ier , ma St. -DoDiînîquc Croi-CaîJou, n° 8i- (.■•■" " 

aynt, M. An.-tlin , fpi..i Ib-tliune. n» ) . -UeiniV, ' 

Vifipçt r.t C«, nésoriaBi, rue de i boueiM, Q° i3 . (I, C, M- bucoe 
M. l'crlier, rue frlou'niarlrr.. u c 
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